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      Cours.

      Matthew Arkdale serra les dents lorsque sa cheville se tordit, puis il trébucha et continua d’avancer.

      Son souffle s’échappait de ses lèvres en halètements et la brise froide d’octobre giflait ses oreilles et ses joues tandis qu’il dépassait une barrière de sécurité jaune vif et bousculait un homme d’âge mûr.

      Il ignora le regard furieux de l’équipe de sécurité qui flânait en bordure de la foule. Le juron sonore de l’homme se perdit en quelques secondes, noyé dans la cacophonie des cris des gens alignés le long de la rue et encombrant la route.

      Ne regarde pas en arrière.

      Il n’y avait pas de véhicules ici, pas de risque d’être renversé. Tout le centre-ville avait été fermé pour la fête foraine, à l’exception d’un petit nombre de déviations qui serpentaient à la périphérie.

      Son rythme ralentit jusqu’à une marche rapide. Le trottoir était encombré de parents avec des poussettes et des bambins, d’adolescents qui marchaient à quatre de front au milieu de la rue, et de personnes âgées en train de se promener tranquillement.

      Une basse martelante accompagnait le rugissement d’un commentateur par-dessus les têtes des gens devant lui, les appelant vers les manèges plus coûteux, ceux aux structures métalliques en spirale qui s’élevaient dans le ciel nocturne et portaient les cris des amateurs de sensations fortes à travers tout le centre-ville.

      Une sensation de picotement rampa entre ses épaules et remonta sa colonne vertébrale, pour s’installer à la base de son cou. La chair de poule se répandit sur ses bras, ses poils fins le démangeaient contre le haut de sport à manches longues qu’il portait sous son sweat à capuche.

      Le regard nerveux, il scruta à gauche puis à droite, et il se fraya un chemin entre un couple avec des jumeaux à côté des auto-tamponneuses, dont les enfants se disputaient pour savoir quelle voiture colorée ils voulaient conduire, puis il s’engouffra dans une rue latérale.

      Une pénombre l’enveloppa, un manteau de lumière grise qui le fit cligner des yeux pour contrecarrer la cécité nocturne causée par les lumières vives des manèges derrière lui.

      Matthew trébucha dans l’entrée couverte d’une des maisons de style Régence qui bordaient la rue étroite. Il se pencha en avant et il posa ses mains sur ses genoux, à bout de souffle. Ses poumons lui faisaient mal à force de tenter de distancer son poursuivant – une douleur profonde qui torturait sa poitrine et trouvait écho dans les battements de son cœur.

      Un soupir pénible s’échappa de ses lèvres tandis qu’il scrutait la foule qui bordait la rue principale.

      Il n’avait aucune idée d’où il se trouvait, où aller, ni quoi faire ensuite.

      Ce n’était pas sa ville.

      Il n’avait jamais vu cet homme jusqu’à ce matin, mais il savait.

      Il savait maintenant que ce n’était pas une coïncidence de l’avoir aperçu une deuxième fois, juste avant que ses yeux ne s’écarquillent en signe de reconnaissance.

      Quelques instants plus tôt, Matthew avait vu le couteau dans la main de l’homme et il s’était enfui.

      Tremblant de faim, de peur et du froid humide qui s’infiltrait à travers ses vêtements, il retint son souffle lorsque l’homme apparut au sommet de l’intersection en T, un côté de son visage dans l’ombre, l’autre une mixture scintillante de couleurs provoquée par les lumières stroboscopiques de la maison hantée à gauche de la rue.

      Des voix, semblables à la sienne en âge, résonnaient à l’intérieur de la structure de quatre étages tandis qu’elles naviguaient sur des sols inclinés et des ponts de corde, appelant leurs parents depuis les barrières qui les empêchaient de tomber par les fenêtres taillées dans la façade peinte.

      L’homme huma l’air, puis s’éloigna hors de vue.

      Un vide envahit le corps frêle de Matthew tandis qu’il se recroquevillait dans l’ombre, épuisé. Il cligna des yeux pour contrer un soudain vertige qui s’empara de sa vision, et il serra les dents alors qu’une crampe douloureuse griffait son estomac.

      Il poussa un cri en sentant un mouvement derrière la porte où il se cachait, et des voix de l’autre côté parvinrent à ses oreilles avant que le loquet ne tourne.

      Il ne pouvait pas rester ici.

      Continue d’avancer.

      Matthew releva la capuche de son sweat, la tira vers l’avant jusqu’à ce que ses traits soient plongés dans l’ombre, puis il enfonça ses mains dans ses poches et trottina le long du trottoir jusqu’à se retrouver à nouveau au niveau de l’artère principale.

      Le bruit agressait ses oreilles, engourdissait ses sens et créait une désorientation qui le déstabilisait.

      Un jeune enfant, pas plus de six ans, éclata en sanglots à côté d’un stand qui offrait des peluches en guise de prix. Son regard larmoyant suivait un ballon rose rempli d’hélium qui s’élevait dans les airs après avoir échappé à sa prise. Ses cris d’angoisse se mêlaient à une dispute qui venait d’éclater entre quatre adolescents en train de faire la queue pour le manège à gravité, et leurs voix élevées le firent sursauter à son passage.

      Il baissa le menton, ignora les quolibets qui suivirent son passage alors qu’il devenait la nouvelle cible du mépris des adolescents, et il s’enfonça dans les ombres projetées par les lumières tamisées d’un magasin de décoration d’intérieur fermé pour la nuit.

      Il fit une pause et tendit le cou pour scruter la foule, mais l’homme qui le traquait n’était visible nulle part.

      Une acclamation s’éleva d’un autre stand, les effets sonores d’un jeu de tir au laser qui le poussèrent à avancer avec une urgence renouvelée.

      Cours.

      Accroupi, son corps frêle se faufilant à gauche et à droite, il navigua dans la rue bondée en évitant les gobelets de café et les canettes de soda abandonnés.

      La route s’élargissait en une place de marché, et Matthew porta son attention sur les manèges pour enfants qui encombraient les pavés inégaux. Une longue file de personnes encerclait un carrousel brillamment éclairé ; ils se bousculaient pour avoir de la place à côté d’un grand manège avec des tasses à thé en guise de sièges.

      Il passa devant tout cela, l’esprit embrouillé tandis que ses doigts s’enroulaient autour du petit sachet dans sa poche gauche. Il pouvait sentir les pilules dures et rondes qui poussaient contre le plastique, et il avala sa salive pour chasser le goût acide dans sa bouche.

      Ça avait semblé être une bonne idée sur le moment.

      De l’argent facile.

      La liberté.

      Un sentiment de reprendre le contrôle de sa vie.

      Et regardez-le maintenant – un fugitif, en cavale dans une ville où il n’avait pas d’amis, et poursuivi par quelqu’un qui le tuerait, il n’en avait aucun doute.

      L’entrée d’une ruelle attira son regard, une gueule obscurcie qui menait hors de la place du marché, loin des lumières vives et du bruit.

      Matthew jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, il ne vit personne qui observait ses mouvements, et il parcourut les derniers mètres en courant pour l’atteindre.

      Les ombres l’accueillirent, les lumières néon poursuivant sa silhouette jusqu’à ce qu’il les distancie.

      Il grimaça lorsqu’un point de côté lui déchira les côtes, et il ralentit jusqu’à marcher, sa respiration laborieuse.

      Ne t’arrête pas.

      Un gémissement s’échappa de ses lèvres tandis qu’il passait devant la porte latérale d’un café qui bordait un côté de la ruelle, le son d’une radio qui jouait traversant le bois.

      Il était tellement fatigué.

      Épuisé.

      Effrayé.

      Trois grandes poubelles de taille industrielle longeaient le mur en face de la porte et Matthew se faufila devant elles, en s’étouffant presque face à l’odeur de nourriture pourrie et de déchets.

      Les fins cheveux sur sa nuque se hérissèrent une fraction de seconde avant qu’il n’entende la voix.

      — Où est-ce que tu crois aller en courant comme ça, Matty ?

      Il se jeta contre le mur derrière la dernière poubelle et porta son poing à sa bouche pour retenir sa respiration dans une tentative désespérée de dissimuler sa position.

      Des pas lourds s’approchèrent, l’homme ne se pressait pas.

      Cours.

      Je ne peux pas, pensa-t-il.

      Je suis fatigué.

      Je veux rentrer chez moi.

      Sauf que ce n’était pas possible, n’est-ce pas ?

      Il n’y avait pas de chez-lui.

      Les pas se rapprochèrent.

      Il pouvait entendre l’homme respirer avec difficulté.

      — Sors, Matty. Il n’y a nulle part où aller. Peu importe si tu cours. On te trouvera. Il te trouvera...

      Il put le sentir avant de le voir : une puanteur fétide de vêtements non lavés, d’odeur corporelle, de sueur.

      Matthew eut un haut-le-cœur, puis il quitta sa cachette.

      Il n’avait aucune chance.

      L’homme tendit la main, attrapa l’arrière de sa veste et l’immobilisa brusquement.

      Une explosion de douleur traversa son dos et s’enfonça dans sa peau et ses muscles pour le brûler jusqu’aux tendons.

      Matthew serra les dents en poussant un cri, son cœur battait la chamade tandis qu’il se tortillait et tentait de desserrer l’étreinte de l’homme.

      C’était inutile, son agresseur était plus âgé, plus grand, plus fort.

      Désespéré.

      L’homme le lâcha un instant, puis il posa une main lourde sur son épaule et le fit pivoter jusqu’à ce qu’ils se retrouvent face à face.

      Ses yeux s’écarquillèrent de peur lorsque l’homme leva le couteau, ses lèvres écartées pour révéler des dents pourries. Il recula d’un pas, essaya de se dégager, tenta de s’échapper...

      Le couteau s’enfonça dans son estomac et le feu se propagea jusqu’à sa cage thoracique.

      Puis l’homme le repoussa comme s’il ne supportait pas de le toucher, et Matthew tomba en arrière.

      Une fine brume s’accrochait à ses cheveux et un souffle choqué s’échappa de ses lèvres en un nuage de condensation tandis que la chaleur quittait ses poumons.

      Ça fait mal.

      Une larme solitaire roula sur sa joue, l’eau salée traçant son chemin à travers la crasse qui recouvrait sa peau.

      Les genoux de Matthew cédèrent, ses jambes tremblèrent quelques instants avant que son épaule ne s’écrase contre le trottoir dur.

      Puis, l’obscurité.
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      La fillette de douze ans fit un bond en arrière et poussa un cri étranglé à la vue de la mâchoire grimaçante du crâne.

      Des éclairs de lumière aveuglèrent sa vision, mettant en évidence l’enchevêtrement d’os qui gisait sous le crâne, disposés de façon à ce qu’elle puisse distinguer les côtes, les doigts, les jambes.

      Un battement sourd tonnait dans l’air, les décibels résonnaient dans sa poitrine et engourdissaient ses sens, ne lui laissant percevoir que la vision cauchemardesque qui surgissait des ombres.

      Frissonnante, les yeux écarquillés de terreur et indifférente à la fine pluie qui piquetait sa silhouette frêle, elle cligna des yeux, puis déglutit lorsque la mâchoire du crâne s’ouvrit grand et qu’un rire strident retentit d’un haut-parleur au-dessus de sa tête.

      Derrière elle, un chœur de cris perça la nuit, et une main s’enroula autour de son bras.

      La voix de sa sœur tonna à son oreille.

      — Je n’arrive pas à croire que tu sois tombée dans le panneau.

      Anna se détourna de l’animation qui accueillait les visiteurs du train fantôme et elle se força à sourire à sa sœur aînée. 

      — Je ne m’y attendais pas, c’est tout.

      — Ouais, c’est ça.

      — Arrête de la taquiner, Louise.

      L’inspecteur Mark Turpin tendit la main vers sa fille cadette. 

      — Ça va, Anna ?

      — Ça va.

      Sa voix pleine de défi, elle lança un regard noir à sa sœur aînée et se dégagea de son contact.

      — Tu voulais faire un tour sur cette attraction ?

      — Non. Je regardais, c’est tout.

      — Ok. J’ai une faim de loup. Qui veut des hot-dogs ?

      — Moi.

      Lucy O’Brien sourit à Anna, puis montra le chien ébouriffé à ses pieds. 

      — Et je parie que Hamish ne dira pas non à une saucisse non plus.

      Le visage d’Anna s’illumina tandis que le chien tirait sur sa laisse, et Louise leva les yeux au ciel avant de brandir son téléphone pour prendre une photo des manèges colorés de la fête foraine qui s’alignaient sur la route à côté d’eux.

      Mark s’arrêta pour laisser passer les deux filles, puis il fit un clin d’œil à Lucy. 

      — Catastrophe évitée.

      Elle rit, glissa sa main dans la sienne et la pressa.

      L’arôme des oignons en train de cuire sur un gril à l’air libre titilla ses papilles, et son estomac gargouilla tandis qu’ils suivaient les deux filles vers une rangée de camions de restauration garés devant un pub animé. Regrettant le régime qu’il essayait de maintenir depuis l’été, il passa une main dans ses cheveux noirs et bouclés et il soupira.

      À trente-huit ans, il n’était que trop conscient de l’approche de la quarantaine et avec elle, tous les problèmes de santé qu’il pouvait constater chez bon nombre de ses collègues plus âgés.

      — Tu réfléchis trop, dit Lucy par-dessus le bruit de la foule. Je peux entendre les rouages tourner d’ici.

      Il désigna les prix affichés sur un tableau noir à côté de la grande roue. 

      — Ça ne coûtait que cinquante pence quand j’avais leur âge.

      — Ça s’appelle l’inflation, répondit-elle en souriant. Estime-toi heureux qu’on soit venus ce soir, ils ont augmenté les prix de certaines attractions à la fête de la Saint-Michel mardi dernier. De toute façon, j’ai vu ta tête dans les auto-tamponneuses tout à l’heure, tu t’amuses bien.

      Il sourit, concédant le point, puis ils arrivèrent en tête de la file d’attente pour la nourriture et il décida d’arrêter de s’inquiéter du coût de tout. Ses filles étaient là, elles s’amusaient, et si la taille du hamburger qu’Anna tenait dans sa main était une indication, elles avaient faim.

      — Venez par ici, à l’écart, dit-il en les conduisant vers l’entrée d’un magasin de vêtements plongé dans l’obscurité. Quelqu’un veut faire les auto-tamponneuses après ça ?

      Louise plissa le nez. 

      — Papa, on n’a pas fait ça depuis des années. Et si on allait plutôt à la grande balançoire au bout de la rue ? On pourrait retourner là-bas à pied.

      Un frisson parcourut l’échine de Mark au souvenir des minuscules balançoires suspendues au sommet d’un énorme mât rotatif, et il secoua la tête.

      — Peut-être l’année prochaine. Anna doit grandir un peu. Remarque, vu la vitesse à laquelle ce hamburger vient de disparaître, elle pourrait pousser à tout moment.

      Cela provoqua un éclat de rire, et sa plus jeune fille eut un hoquet avant de rouler sa serviette en papier en boule et de la fourrer dans sa poche.

      Il termina son hot-dog, tendit la dernière bouchée à Hamish, puis s’essuya les doigts. 

      — Ok, encore un tour de manège au bout de la rue, et ensuite on rentre à la maison. Vous avez peut-être un congé anticipé pour les vacances, mais vous avez quand même des devoirs à rendre demain matin, non ?

      — Merci de nous le rappeler, Papa, dit Louise en faisant la moue.

      Il secoua la tête alors qu’elle s’éloignait de l’entrée d’un air indigné, Anna sur les talons, tandis qu’elles se dirigeaient vers Market Place, puis il sentit le bras de Lucy se glisser sous le sien.

      — Allez, souris, dit-elle. Quand elle m’a aidée à faire la vaisselle après le déjeuner, elle m’a dit combien c’était agréable de passer du temps avec toi.

      — Vraiment ?

      Il avait emmené les filles rendre visite à Lucy sur sa péniche, et elles n’avaient pas arrêté d’en parler tout l’après-midi. 

      — C’est bon à savoir. Anna semble assez heureuse, mais c’est parfois difficile de savoir ce qui se passe dans la tête de Louise.

      — Je suis sûre qu’elle sait qu’elle peut te parler si elle en a besoin. Tu as eu des nouvelles de Debbie ?

      — Elle est arrivée à Saint-Hélier et elle m’a appelé à son retour à l’hôtel après être allée à l’hôpital.

      — Comment va sa mère ?

      Mark haussa les épaules. 

      — Pas bien. Elle a eu un AVC, et ils essaient encore d’évaluer l’étendue des dégâts.

      Lucy murmura une réponse, puis elle se figea quand un cri aigu transperça le bruit des manèges de la fête foraine.

      Il résonna au-dessus des cris excités et des stridences des manèges, différent par sa tonalité et rempli de terreur.

      Mark tendit le cou, aperçut ses filles à quelques mètres devant lui, et il se précipita pour les rejoindre.

      — Papa ? appela la voix tremblante d’Anna.

      Il leva la main pour la faire taire et il tendit l’oreille pour entendre par-dessus la musique au rythme lourd qui provenait de l’attraction voisine.

      C’est alors qu’il la vit : une femme d’une vingtaine d’années, emmitouflée dans un anorak sombre pour se protéger des intempéries, qui sortait en courant d’une ruelle à côté d’un café.

      Un autre cri porté par la brise.

      Mark observa la femme traverser les pavés à toute vitesse pour se faufiler entre le carrousel et les balançoires avant d’atteindre l’un des agents de sécurité et de commencer à pointer du doigt la direction d’où elle venait.

      Il fronça les sourcils quand l’agent de sécurité pâlit et porta une radio à ses lèvres.

      — Lucy ? Tu peux attendre ici avec les filles ?

      Elle repoussa ses boucles de son visage, l’air intrigué. 

      — Bien sûr. Pourquoi ?

      — Je veux savoir ce qui se passe. Je reviens dans une minute.

      Il n’attendit pas de réponse et il se dirigea à grands pas pour intercepter la femme et l’agent de sécurité alors que le duo se frayait un chemin à travers le flot de personnes qui inondait la place du marché.

      Les yeux écarquillés par le choc, la femme gardait une main sur le bras de l’agent de sécurité tandis qu’elle le conduisait vers l’entrée de la ruelle.

      Mark les rattrapa près du carrousel, il ignora les cris excités des enfants alors que la machine les faisait tourner, et il présenta sa carte de police.

      — Inspecteur Mark Turpin, police de la vallée de la Tamise. Que se passe-t-il ?

      — Il y a un garçon dans la ruelle, répondit la femme.

      Sa voix se brisa en un sanglot qui secoua tout son corps.

      — Il a été poignardé. Je crois qu’il est mort.
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      La musique forte et les cris excités en provenance des manèges se fondaient en un bruit blanc qui remplissait les oreilles de Mark, créant un vide tandis que son esprit assimilait les paroles de la femme.

      Inconscient du défilé coloré de parapluies qui se déployaient dans les airs alors que la bruine se transformait en averse, il passa en revue tous les scénarios possibles dans sa tête, et puis⁠—

      — Vous avez appelé une ambulance ? demanda-t-il en sortant son téléphone portable.

      Elle serra les bras contre son corps. 

      — J-je suis désolée. Non. Il y a tellement de sang...

      — Vous avez vérifié s’il respirait ?

      La femme secoua la tête, les yeux écarquillés.

      — Comment est-ce que vous vous appelez ?

      — Clare. Clare Baxter. Je travaille au café.

      — Et vous êtes ?

      — S-Simon Carmichael, répondit l’agent de sécurité, la voix tremblante.

      — Clare, à quelle distance se trouve-t-il dans l’allée ?

      — À peu près au milieu. La porte de service s’ouvre à côté de ces poubelles. Je sortais les déchets, et la lumière de la cuisine⁠—

      — Attendez ici, tous les deux.

      Mark appuya sur le bouton d’appel, donna ses identifiants et demanda une ambulance et une patrouille en uniforme sur les lieux, puis il fourra son téléphone dans sa poche et plissa les yeux vers l’obscurité de l’allée en dirigeant la lumière de son appareil vers le sol.

      Il avança rapidement et il aperçut la porte ouverte du café qui se balançait dans le vent qui le poussait et ébouriffait ses cheveux. Les poubelles que Clare avait décrites étaient alignées contre l’un des murs, laissant un passage étroit sur la gauche. Au-delà, les lampadaires brillaient au bout de l’allée.

      Rien ne bougeait.

      Personne n’appelait.

      Il tint son téléphone en l’air pour balayer le faisceau d’un côté à l’autre, la bouche sèche. Il poussa la porte pour la fermer afin de pouvoir passer facilement, puis il tendit l’oreille par-dessus la musique assourdissante. La lumière de son téléphone éclaira les poubelles à côté de la porte, traversa le sol, et passa ensuite sur une forme recroquevillée allongée plus loin.

      L’adolescent portait un sweat à capuche et un jean, ses pieds couverts de baskets de marque blanc cassé.

      — Nom de Dieu.

      Mark s’accroupit, jeta un coup d’œil à la flaque de sang sous la silhouette frêle, puis il écarta la capuche qui couvrait partiellement le visage du garçon.

      Un choc se répercuta dans tout son corps lorsqu’il découvrit les traits pâles obscurcis par le sang qui avait maculé la joue du garçon, suivi d’une envie désespérée d’arranger les choses. Il observa les yeux fermés et tendit les doigts pour vérifier le pouls.

      Rien.

      — Merde.

      Il posa son téléphone sur le béton à côté de lui et il tourna le garçon pour le mettre à plat sur le dos, avant de joindre ses mains et de commencer le massage cardiaque.

      Il leva les yeux vers le visage du garçon et fronça les sourcils face à un souvenir qui le taraudait aux confins de ses pensées. Il ajusta ses mains, ses mouvements suivaient un rythme qui lui avait été inculqué lors des sessions régulières de premiers secours.

      Les sirènes hurlaient au loin et créaient une toile de fond inquiétante à la basse pulsante des manèges au-delà de la ruelle.

      Des gouttes de sueur commençaient à perler sur son front et la respiration de Mark devint haletante tandis qu’il essayait de maintenir le même rythme.

      — Allez, allez.

      Il s’arrêta un instant et tint ses doigts contre le cou du garçon, avant de continuer avec une urgence renouvelée.

      Son estomac se contracta alors qu’une dure réalité s’imposait, puis il y eut des voix au bout de la ruelle, des ordres criés, des bruits de pas précipités.

      Une main ferme saisit son épaule. 

      — On prend le relais.

      Mark recula en titubant, épuisé, et il s’appuya contre la porte du café tandis que les deux ambulanciers passaient à l’action.

      Il essaya de se concentrer sur leur conversation murmurée alors que le sweat-shirt du garçon était découpé, révélant un t-shirt défraîchi qui subit bientôt le même sort, puis il regarda son corps se soulever sous le choc du défibrillateur.

      — Il a été poignardé, dit l’un des ambulanciers par-dessus son épaule.

      — Une trace de l’arme ?

      — Non.

      Mark se détacha du mur et se tint à côté de lui tandis que son collègue se rasseyait sur ses talons et secouait la tête.

      — Désolé, mon vieux.

      Le sang bourdonna dans les oreilles de Mark tandis qu’il contemplait la silhouette pitoyable étendue à ses pieds, et il tendit la main pour se stabiliser en s’appuyant contre la poubelle.

      — Merci d’avoir essayé, dit-il, son instinct professionnel prenant le dessus. Retournez à l’extrémité de la ruelle. Je ferme cette zone, c’est une scène de crime.

      Il les suivit, soulagé de voir deux agents en uniforme qui attendaient à l’entrée de Market Place.

      Au-delà du petit attroupement de professionnels groupés près des tables abandonnées devant l’entrée du café, quelques passants déambulaient avec leurs enfants, l’attention des petits étant captée par les manèges tandis que les adultes contemplaient bouche bée la scène qui se déroulait sur la place.

      — Établissez un périmètre de sécurité, ordonna Mark aux deux agents.

      Il se tourna vers le garde de sécurité.

      — Je vais avoir besoin de votre aide pour coordonner jusqu’à l’arrivée des renforts.

      L’homme hocha la tête. 

      — Tout ce que vous voudrez.

      — Ok. Restez à l’écart de la ruelle, mais suivez les instructions de ces deux agents.

      Après s’être assuré qu’ils avaient délimité avec du ruban à la fois l’entrée depuis leur position près des manèges et la sortie arrière de la ruelle qui menait aux zones de déchargement des boutiques, et après avoir organisé l’arrivée de renforts supplémentaires, il vérifia le signal de son téléphone puis cliqua sur un numéro de sa liste de contacts.

      — Chef ?

      La voix de l’enquêteuse Jan West résonna à travers un bruit de fond qui ressemblait à celui près de Mark.

      — Où es-tu ?

      — Les garçons sont aux auto-tamponneuses. J’ai entendu des sirènes.

      — Tu peux venir à Market Place ? On a une agression mortelle au couteau.

      — Bon sang.

      Elle baissa le téléphone, et il reconnut la voix de Scott, son mari, en arrière-plan. Puis elle revint.

      — J’arrive tout de suite.

      Il raccrocha, puis entendit une voix familière.

      — Papa !

      La tête de Mark pivota brusquement en entendant l’appel d’Anna, pour voir ses deux filles à côté de Lucy, des expressions effrayées sur leurs jeunes visages.

      Il suivit le regard d’Anna et prit conscience de ses mains ensanglantées, de sa veste et son pantalon tachés.

      Ses épaules s’affaissèrent.

      Il se précipita à travers la place vers elles en ignorant les regards choqués des passants, il fourra son téléphone dans sa poche et il essaya de trouver quoi leur dire.

      — Quelqu’un est mort ? demanda Louise en s’avançant, le front plissé.

      Mark hocha la tête. Ses filles n’étaient pas étrangères à ce qu’impliquait son travail, et il ne leur mentirait jamais.

      — Oui. Un adolescent.

      — C’était un accident ? demanda Anna, les yeux grands ouverts en levant son visage vers lui.

      — Je ne crois pas.

      Il tourna son regard vers Lucy, mais elle secoua la tête.

      — Les filles peuvent dormir chez moi ce soir. J’ai plein de couvertures de rechange. Elles peuvent prendre mon lit, et je dormirai dans la cabine.

      — Je suis désolé⁠—

      — Ce n’est rien, ne t’inquiète pas.

      Elle força un sourire et passa un bras autour d’Anna.

      — Ça vous va à toutes les deux ? On rentre chez moi et on laisse votre père faire son travail ?

      Louise lui prit le bras et le serra.

      — Ça va aller, Papa. Lucy a raison.

      Sa gorge se serra face à la sincérité de sa voix, à la pensée du garçon mort dans la ruelle qui devait sûrement avoir le même âge qu’elle, et il lutta contre les larmes qui lui piquaient les yeux.

      Elles étaient toutes les deux si jeunes.

      Il ne savait pas ce qu’il ferait s’il les perdait.

      Il embrassa sa fille aînée sur la joue et il serra Anna dans ses bras, puis il réussit à sourire quand Lucy lui pressa le bras.

      — Je t’attendrai.

      — Merci.

      Il les regarda se faufiler entre les manèges, Hamish à leurs talons, jusqu’à ce qu’elles disparaissent de sa vue, puis il se retourna au bruit de pas qui se précipitaient vers lui.

      Jan West semblait essoufflée, mais elle était là, et elle était prête si l’expression sur son visage signifiait quelque chose.

      — Ça va ? demanda-t-elle en le rejoignant.

      — C’est un gamin, Jan. Un adolescent.
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      Une demi-heure plus tard, le café avait été fermé et la déposition de Clare Baxter recueillie.

      Jan raccompagna la femme chez elle après s’être assurée qu’elle avait quelqu’un à qui parler en cas de besoin, avant de se tourner vers les policiers qui maintenaient le cordon s’étendant du coin de Bury Street jusqu’à l’arrière des manèges pour enfants.

      Elle remonta la capuche de son manteau pour se protéger de la pluie persistante qui saturait l’air et elle tenta d’ignorer le flot de parents qui passaient en hâte, leurs enfants à la remorque, les adultes arborant des expressions effrayées alors que la nouvelle du meurtre du garçon se propageait, tandis que les enfants piquaient des crises en voyant leur soirée écourtée.

      Elle se détourna et leva les yeux vers les lumières vacillantes et les enseignes au néon qui clignotaient au-dessus de sa tête, leurs couleurs joyeuses reflétées contre les bâtiments en contraste saisissant avec les gyrophares bleus des véhicules d’urgence qui encombraient l’entrée de High Street.

      L’arôme de barbe à papa et de beignets flottait dans la brise qui pourchassait la pluie, une odeur écœurante qui lui retournait l’estomac.

      Son téléphone sonna, et elle jeta un coup d’œil à l’écran. Un message de Scott pour lui dire qu’il était rentré avec les garçons et qu’il les emmènerait à l’école le lendemain matin.

      Elle le remit dans sa poche, les pensées de ses propres enfants mêlées à la vision pitoyable des feux de recul du véhicule du médecin légiste au bout de la ruelle avant qu’il ne freine pour s’immobiliser près de la sortie.

      Un groupe de journalistes se pressait à une extrémité du cordon, suffisamment loin de la ruelle pour éviter le risque que des photographies soient obtenues et partagées en ligne en quelques instants, et un opérateur de drone avait déjà été éconduit sans ménagement.

      Pendant qu’elle continuait de faire le tour du périmètre de la place, l’équipe de la police scientifique commençait à ériger un écran au bout de la ruelle et une tente blanche fut manipulée pour leur offrir l’intimité nécessaire à leur travail.

      De l’autre côté de la place, Turpin avait son téléphone portable à l’oreille, le visage grave tandis qu’il transmettait une mise à jour à l’inspecteur principal Ewan Kennedy, un doigt sur l’autre oreille pour tenter de bloquer le bruit environnant.

      Un par un, les manèges de Market Place s’arrêtèrent alors que la place se remplissait d’agents en uniforme et d’agents de sécurité.

      Ils avaient fait de leur mieux dans des circonstances difficiles, créant un entonnoir avec les barrières de sécurité en acier qui avaient été utilisées pour bloquer la circulation du centre-ville. Maintenant, le public devait passer à travers pour quitter la place afin que les noms et coordonnées puissent être recueillis avant de les laisser partir dans la nuit.

      Les esprits s’échauffaient, la frustration montait à la surface chez certaines personnes jusqu’à ce qu’une réponse murmurée par l’un des agents laisse entendre que quelqu’un était mort. Leurs expressions passèrent de l’indignation à l’horreur puis à la contrition, tête baissée alors qu’ils s’éloignaient précipitamment.

      La panique menaçait. Jan n’avait jamais eu affaire à autant de témoins potentiels, à tant de façons dont un tueur pouvait disparaître dans une foule ou quitter les lieux par des rues qui étaient sombres comparées à la ligne serpentine des manèges de fête foraine le long d’Ock Street.

      Elle se ressaisit mentalement et poursuivit son circuit sur Market Place, notant l’emplacement des caméras de vidéosurveillance et des caméras privées, dressant une liste des commerces qui devraient être contactés le lendemain matin. À cette liste, elle ajouta le nom d’une banque dont le logo s’affichait au-dessus d’un distributeur automatique, dans l’espoir que quelque chose puisse être capté par cette caméra pour aider l’enquête qui allait suivre.

      Ses collègues en uniforme parcourraient les itinéraires depuis la place et mèneraient un exercice similaire, mais elle voulait prendre de l’avance.

      Une voix appela son nom, et elle se retourna pour voir Turpin qui s’approchait.

      — Jasper a dégagé un chemin jusqu’à la scène de crime. Tu veux le parcourir avec moi ?

      Elle le suivit jusqu’au cordon, puis passa sous la bande bleue et blanche après avoir griffonné sa signature sur un formulaire et rendu le bloc-notes à une jeune policière en civil avec des traces de maquillage de fête sur les joues.

      Elle vit une lueur de reconnaissance dans les yeux de la femme. 

      — Vous étiez ici avec vos enfants, vous aussi ?

      — Oui. Je les ai renvoyés à la maison avec ma mère dès que j’ai entendu la nouvelle. Je me suis dit que je pourrais aider.

      Jan serra les dents tandis que le chef de la police scientifique lui tendait une combinaison et des surchaussures, puis elle suivit Turpin alors que Jasper écartait le panneau et conduisait les deux détectives vers le lieu du décès du garçon.

      — Je n’avais pas beaucoup d’espoir pour lui, dit Turpin, la voix tremblante.

      Il toussa, puis ajouta :

      — Il y avait trop de sang. J’ai vérifié son pouls, puis j’ai tenté la réanimation cardio-pulmonaire avant l’arrivée de l’ambulance. Il n’avait aucune chance.

      Jan déglutit.

      À quelques mètres devant, l’équipe du médecin légiste fermait la housse mortuaire et hissait la victime sur un brancard. Ils l’emportèrent sans un regard en arrière.

      Malgré la façon professionnelle dont les deux hommes s’affairaient à charger le brancard à l’arrière du fourgon au bout de la ruelle, elle savait qu’ils seraient touchés par le meurtre de l’adolescent.

      Ils l’étaient tous, particulièrement quand la victime était si jeune.

      — Vous avez trouvé l’arme utilisée pour le poignarder ?

      Jasper secoua la tête. 

      — Rien pour l’instant. Nous avons étendu nos recherches jusqu’à la rue au-delà de la ruelle, cependant, il y a d’autres poubelles des commerces qui doivent être contrôlées pour commencer.

      — Je vais dire un mot aux uniformes et demander une fouille des poubelles le long des rues qui partent du centre-ville également, dit Turpin. Ils pourront se coordonner avec ton équipe si quelque chose apparaît.

      Jan laissa leurs voix la bercer tandis qu’elle observait la tache sombre sur le sol, maintenant éclairée par les puissants projecteurs que l’équipe de la police scientifique avait installés sur des trépieds pour faciliter leur travail.

      — Tu penses qu’il avait quel âge ? demanda-t-elle.

      — Treize ans, peut-être quatorze, répondit Turpin.

      Jan expira tandis qu’elle parcourait des yeux les traces de sang qui s’étiraient vers l’arrière de la ruelle. 

      — Donc, il a été attaqué, et il n’a pas réussi à aller assez loin pour obtenir de l’aide.

      — Ça en a tout l’air, confirma Jasper.

      Il pointa du doigt l’endroit où travaillait une seconde équipe de techniciens. 

      — Il y a beaucoup de sang près des poubelles du café, ce qui indiquerait l’endroit où il a été poignardé, avec le sang résultant à la fois de la blessure et de l’arme utilisée. On a une traînée sur le mur juste là-bas, comme s’il s’était rendu jusque-là après avoir été poignardé et s’était arrêté pour reprendre son équilibre avant d’essayer de se diriger vers le fond de la ruelle.

      — Sauf qu’il n’y est pas arrivé et qu’il est mort ici.

      Turpin avait la tête baissée, les lèvres serrées en regardant le sol. 

      — Un moyen de l’identifier ?

      — Pas de papiers d’identité, répondit Jasper.

      Il tendit la main vers une collègue qui se tenait à proximité avec une collection de petits sachets en plastique posés à ses pieds et il l’appela. 

      — Mais on a trouvé quelque chose qui pourrait vous intéresser. Gareth a trouvé ça dans sa poche.

      Turpin fronça les sourcils lorsque la technicienne lui tendit le sachet contenant trois pilules jaunes au fond.

      — Tu as déjà vu quelque chose comme ça ?

      — Ça ne me dit rien. Et toi ?

      Jan observa son collègue qui tournait le sachet dans ses mains puis l’inclina pour qu’il tombe sous l’éclat du projecteur.

      — Non, répondit-il. C’est nouveau ?

      — On va faire des tests quand on les aura au laboratoire. Mais ça pourrait prendre un certain temps, dit Jasper.

      — Je sais.

      Turpin soupira. 

      — Quoi d’autre ?

      — On a mis sous scellés quelques tickets de caisse et un billet de bus pour analyse, qu’on a trouvés froissés dans sa poche, répondit Gareth.

      — Et un téléphone portable ?

      — Rien pour l’instant.

      — D’accord, merci. Jasper, tu peux nous faire parvenir ton rapport dès que possible ? Tu nous préviendras si l’arme apparaît ?

      Le chef de la police scientifique hocha la tête. 

      — Et je t’appellerai si on trouve autre chose qui pourrait vous aider.

      — Merci.

      Turpin fit demi-tour.

      Jan resta immobile un instant, son regard parcourant les taches de sang qui maculaient le sol.

      Qu’est-ce qui l’avait amené ici ?

      Où était sa famille ?

      Pourquoi quelqu’un aurait-il voulu le tuer ?

      Turpin la poussa du coude et inclina le menton vers l’entrée de la ruelle.

      — Allez, viens.

      Elle hocha la tête, la gorge serrée. 

      — Oui, chef.

      En le suivant vers Market Place, son cœur battait dans ses oreilles, aussi fort que le rythme qui résonnait encore depuis le système sonore de la fête foraine, et elle se demandait ce qui avait mal tourné dans la vie de ce jeune garçon pour qu’il finisse par mourir seul, ici.

      Devant elle, Turpin fit signe à un sergent de police qu’elle reconnut comme étant un agent local, et il le mit au courant des découvertes de Jasper.

      — On va se rendre au commissariat maintenant. Kennedy y est déjà en train d’installer une salle des opérations, donc on va l’aider avec ça et ensuite passer en revue tout ce qu’on sait jusqu’à présent, dit Turpin en regardant par-dessus l’épaule du sergent de police vers l’un des forains, puis il haussa la voix. Et est-ce que quelqu’un pourrait éteindre cette fichue musique ?
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      L’odeur caractéristique de café brûlé et de transpiration rance frappa Jan en plein visage lorsqu’elle poussa la porte de la salle des opérations une demi-heure plus tard.

      Ni elle ni Turpin n’avaient pris leur voiture pour se rendre à la fête foraine, préférant marcher plutôt que de se battre pour une place de parking puisqu’ils habitaient tous deux près du centre-ville. Le temps qu’ils se frayent un chemin à travers la foule en train de quitter Ock Street via les cordons de sécurité, tout en refusant de commenter auprès des badauds les plus curieux ce qui s’était passé, elle était impatiente de rejoindre son bureau et de commencer ce qui serait une longue nuit.

      Les bureaux avaient été repoussés pour dégager l’avant de la pièce afin de faire place à un tableau blanc immaculé qui deviendrait le centre d’attention de chaque réunion jusqu’à ce que cette nouvelle affaire de meurtre soit résolue, et une énergie frénétique flottait dans l’air.

      Un bourdonnement sourd emplissait la salle des opérations, mélange de voix affairées, de téléphones qui sonnaient et d’ordinateurs en pleine activité. Il n’y avait qu’une équipe réduite vu le court préavis, mais partout où elle regardait, c’était l’effervescence.

      En parcourant du regard les officiers présents, elle remarqua que d’autres portaient les traces de leur passage à la foire.

      Un gros ours en peluche était posé à côté du sergent Tom Wilcox, tandis que l’officier était penché sur son écran d’ordinateur, la lueur pâle de l’écran éclairant son visage pendant qu’il travaillait.

      Les restes d’emballages de nourriture, des ballons à l’hélium couverts de paillettes et d’autres souvenirs éparpillés entre les bureaux paraissaient trop joyeux, trop colorés pour une atmosphère aussi sombre.

      Elle consulta sa montre – vingt-trois heures trente, plus d’une heure s’était écoulée depuis que Turpin l’avait appelée pour lui annoncer le meurtre du garçon.

      La porte du bureau de l’inspecteur principal Kennedy était fermée, mais elle pouvait l’apercevoir à travers les stores de la fenêtre. Téléphone à l’oreille, tête baissée, il passait une main dans ses cheveux fins tout en écoutant son interlocuteur.

      — Tiens.

      Elle parvint à sourire lorsqu’on lui tendit une tasse de café. 

      — Merci, chef. Je vais me connecter à mon ordinateur, puis discuter avec Tom pour voir où il en est dans la création du nouveau dossier dans la base HOLMES2 afin qu’on puisse mettre nos notes à jour avant la réunion de demain matin.

      — Ok, parfait. Dès que Kennedy raccroche, il veut me voir. Après ça, je te donnerai un coup de main.

      Jan acquiesça, posa le café à côté de son clavier et se connecta.

      Tandis que son ordinateur s’allumait en ronronnant, son regard se posa sur la photo encadrée à côté de son téléphone, où ses jumeaux souriaient à l’objectif. Scott avait pris ce cliché durant leurs deux semaines de vacances dans le Devon un été.

      Sa gorge se serra et des larmes piquèrent les coins de ses yeux. Elle renifla, les essuya avec la manche de son sweat-shirt, et redressa les épaules.

      L’équipe allait travailler sans relâche pour découvrir qui était responsable du meurtre du garçon, et elle se promit d’être présente quand une arrestation serait effectuée.

      Elle était en train de traiter une série de courriels qui nécessitaient délégation et action de la part d’autres personnes quand la porte du bureau de Kennedy s’ouvrit brusquement et qu’il scruta la pièce.

      — Bien, vous êtes tous les deux là.

      Il fit signe à Turpin. 

      — Discutons un moment. Jan, vous voulez bien vous joindre à nous ?

      — Oui, chef.

      Elle attrapa son carnet et un stylo bille neuf sur son bureau, puis elle slaloma à travers une forêt de chaises vers l’inspecteur principal, hochant la tête vers Turpin qui se tenait au seuil du bureau pour la laisser entrer en premier.

      — Fermez la porte, Mark. Asseyez-vous tous les deux.

      Kennedy désigna les deux chaises pour visiteurs face à son bureau, et il s’installa dans la sienne en joignant les mains. 

      — Bon, d’abord, comment avancent les choses sur la scène de crime ?

      — Les agents en uniforme travaillent avec les agents de sécurité employés par la mairie pour recueillir autant de noms et d’adresses que possible des personnes qui sont encore en train de quitter la foire, répondit Turpin. Une équipe d’ambulanciers a confirmé le décès, et le médecin légiste a pris la relève. Jasper a deux équipes qui travaillent sur la scène de crime, depuis l’entrée de la ruelle côté Market Place jusqu’à la sortie derrière les boutiques et vers Broad Street, avec des agents en uniforme qui coordonnent à partir de là. J’ai également parlé avec le responsable de la foire et un représentant de la mairie, chef. Ils doivent commencer à démonter les manèges à partir de minuit pour rouvrir toutes les voies à travers la ville avant l’heure de pointe demain matin.

      Kennedy se pencha en arrière et se frotta le menton, une ombre parsemant sa mâchoire. 

      — Et j’ai le sentiment qu’ils protesteront si nous disons le contraire.

      — Le garçon a été assassiné loin des manèges sur Ock Street, dit Turpin, et nous avons les coordonnées de tout le personnel de la foire. Je pense que dans ces circonstances, nous pouvons les laisser faire. Les dépositions sont en train d’être recueillies par les agents en uniforme en ce moment, et cela continuera toute la nuit pendant que les manèges seront démontés. Si quelqu’un entend quelque chose de suspect, nous pourrons alors décider de retenir cette personne pour un interrogatoire plus approfondi.

      — Je suis d’accord, mais assurez-vous que personne ne parte sans avoir fait une déposition, dit Kennedy. Où est-ce que nous en sommes avec les caméras de vidéosurveillance ?

      — J’ai fait le tour du périmètre de Market Place et j’ai une liste des positions des caméras privées et municipales, répondit Jan. Il y a aussi un distributeur de billets qui devrait avoir une caméra dont nous pouvons demander les images. Des agents en uniforme ont fait une inspection des autres rues vers la place et nous allons faire les demandes officielles à la mairie demain matin à la première heure.

      — Bien. J’ai parlé au commissaire, il va nous obtenir un soutien administratif supplémentaire à partir de demain après-midi, et j’ai aussi demandé à Caroline et Alex de venir demain. Ils n’étaient pas de service avant jeudi, mais...

      Kennedy haussa les épaules.

      C’était comme ça.

      Jan savait que ses deux collègues réorganiseraient leurs projets pour leur temps libre sans se plaindre.

      L’inspecteur principal tambourina des doigts sur le bureau, puis il jeta un coup d’œil à sa montre. 

      — Très bien, je pense que c’est suffisant pour ce soir. Je vais renvoyer tout le monde chez soi dès qu’ils auront terminé là-bas. Ça ne sert à rien d’avoir une salle pleine d’officiers fatigués alors que nous devons avancer dès demain matin. Demain à la première heure, vous pourriez vous rendre tous les deux chez la femme qui a trouvé le garçon ? Clare Baxter, c’est bien ça ? Et vous pourrez examiner sa déposition avant de venir ici ? Voyez si elle se souvient de quelque chose d’autre qui pourrait nous aider.

      — Ce sera fait, chef, répondit Turpin en repoussant sa chaise avant de s’étirer. Des nouvelles de quand Gillian pourrait caser l’autopsie cette semaine ?
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